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L'ARBITRAGE.

Pas nest pour nous besoin d invoquer l'indulgence de
nos lecteurs avant dabortier pour la cinquieme fois ce
aidet si vital de notre politique provinciale et fedérale.
A ce mot, aux profondeurs qu'il cache est suspendu notre
avenir, nous pourrions sans crainte ajouter l'avenir de la
Coînfederation canadienne. Au reste, le gouvernement
vient de lui donner une actualité palpitante par ses réso-
lutions soumises aux Chambres. Ces résolutions sont ce
qu'on attendait de lui, claires, fermes. énergiques jusqu'à
la resistance de toute espece; la chose n'y est pas en
toutes lettres, mais elle sinfère facilement de la diplo-
niatie des termes employés. Nous ne les citerons pas en
entier: elles sont longues et la plus grande partie en est
eonsacrée au récit des faits et à l'énumération den causes
de nullité de la sentence arbitrale, qu'on a déjà fait con-
naitre et analyser dans ces -colonnes. Il nous suffira de
reproduire les conclusions, qui seront certainement ap-
prouvées de tous les habitants de la Province de 4uébec.
Un y lit donc:

"8o. Que la Province de Qitbec ne sarait permettre qui.'
l'on dispose de ses biens ou que l'on exige d'elle aucune somme
d'argent, comme elle-méme ne saurait accepter aucuns biens,
titres, crédits ou obligations, en vertu de la dite prétendue
sentence arbitrale, et qu'elle doit résister et résistera, par tous
ha moyens. en son pouuoir, à l'exéition de la dite prétenduié-
sentence arbitrale, demandant que justice soit rendue., et que
q- droits, tels que reconnus par l'Acte de l'Amérique Britan-
nlq iqu du Nord, soient maintenus."

" 9. Qu'une humble adresse fondée sur les résolutions ci-
rl<RRsus soit erésentée à Son Excellence le Gouverneur G6nérl,
priant Son Excel lence de faire en sorte que justice soit rendue
à cette Province."

A Province de Québec, le mot est lancé, rédsistera par
tous les moyens en son pouvoir. C'est précisément cela
qUgil fallait dire et dire sans ambages. Et si nos amis
d'Ontario ou d'Ottawa ont des doutes sur la portée du
mot, qu'ils lisent le préambule pour en comprendre le
sens exact. On y dit en toutes lettres que la sentence de
M. M. McPherson et Gray met en danger l'existence
de la Confédération. Tout commentaire devient inutile.

Mais, nous l'espérons du moins, nous n'en sommes pas
encore rendus à cette terrible extrémité. Nos droits sont
forts, incontestables: le -aut-Canada l'admet implicite-
ment. Ses journaux, en effet, sont tous silencieux sur un
point qui est toute la question: ils ne parlent jamais du
mérite intrinsèque de la décision de leurs arbitres; ils se
contentent de nous ridiculiser sur nos prétentions et de
Poser comme principe sacramentel que la sentence de
deux des arbitres eet aussi obligatoire que si les trois y
avaient concouru. Ils ne sortent pas de ce cercle de rai-
sonne'nent, qu'ils feignent de croire inexpugnable.
Comme ils paraissent tenir à la Confédération et à son
bon fonctionnement, comme ils vantent tous les jours
leurs richesses et leur prospérité incomparable, comme
ils se pensent et se disent animés d'un esprit large, d'un
Patriotisme qui fait fi de l'or, il est fort possible qu'ils
mettent de l'eau dans leur vin et consentent à transiger
avec nous sur des bases honnêtes.

Nous nous permettrons, à propos des avantages legaux
réclamés par les riches habitants d'Ontario, de soumettre
à nos lecteurs de nouveaux documents très précieux
sur l'affaire. M. Mathieu, l'un des propriétaires de
la "Reue Legale," excellent recueil de jurisprudence
et de législation publié à Sorel. est un homme de
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loi aussi studieux qu'il est chercheur infatigable et LES MALHEURS DE LA FRANCE EXPLIQUÉS.
judicieux; il a trouvé, dans des recoins à lui seul con
nus, une opinion extrêmement précieuse sur le grand Nous disions, à la nouvelle des défaites de la France
débat monétaire qui divise Ontario et Québec. Ce n'est que Napoléon ne pouvait en rejeter complètement la res-
ni plus ni moins que l'opinion d'un ancien juge du ponsabilité. qu'il avait eu la France dans les mains pen-
Haut-Canada, très vénéré de son temps et dont la dant près de vingt ans, qu'il l'avait faite ce qu'elle est.
parole fait encore loi aujour-d'hui. L'acte d'Union, au Nous avons trouvé cette opinion longuement et savam-
dire de M. Mathieu, n'obligeait pas le Canada-Uni à payer ment développée dans une magnifique correspondance
le capital de la dette du Haut-Canada; il n'en devait de Frédéric Gaillardetn
ervir que lesqintérêts. Cela parait bien clair, d'après les L'éminent écrivain commente le mémoire que Napoléon

clauses par lui citées dans mon article sur la matière, vient de publier pour expliquer les causes qui ont amenéi
qu'on trouvera dans la livraison des rpois d'août et sep- les désastres de la France. Lnex-empereur dit, dans ce
tembre dei nier. En outre le même statut pourvoyait mémoire, que c'est le gouvernement qui, de Paris, a or-
la nomination d'experts ou arbitres pour le réglement de donné le mouvement malheureux qui eut pour résultat
certains sujets de diffmrend entre les deux provinces. Les la capitulation de Sédan.
termes relatifs à detcréation de cet arbitrage ressem- Il voulait, lui, que l'armée de MacMahon se diriget de
blaient beaucoup à ceux de la clause 142 de l'acte Fédé- Chlons sur Paris au lieu de tenter une jonction avec Ba-
rai de 1867, et cet éminent iue dont nous venons de ine enfermé à Metz: il a été obligé d'obéir aux ordres
parler pensait, comme le gouvernement de Québec, que venus de Paris. Il termine on attribuant aussi une grande
la décision des arbitres ne pouvait valoir qu'en autant partie des malheurs de la France à l'opposition faite par
que tons y participeraientn. Mais nous laissons la parole la presse et les Chambres à se plans d'organisation mi-
à M. Mathie et au juge en question: c'est la in de son litaire.
article et la citation du résumé du commentaire deé-L. i"Il y a du vrai lang tout cela, dit M . Mais si
rlhon. juge Robinson4 la presse et la tribune ont dénoncé injustement certains actes,

il y a des abus qui leur ont échappé et que l'empereur n'a pdq tl n'y euton- aucune proviion faite par l'acte d'Union su corriger de lui-même. Il a été matre absolu pendant 18
pour le paiement du capital de cette dette, et au soutien dle Pt c'est à lui vindoiten de re tout le mal qui

cvttntlrdtentinlinr puexlqrlscaesqu'onntrendné

je me permettrai de citer l'honorable John n'a pas été réparé. Et puis, c'est encore lui qui, en fin de
vio(quidità compte, a brusqué une guerre qu'il pouvait éviter ou ajourner.

-"'e' 188 de son ouvrage intitulé "iCanada and the Canada TIl est donc bien le plus grand coupable, si non le se ut cou-
Bill.,, pabhle."

.l......for the everi pament allude to in the begin- Nous avions aussi, dès les premières nouvelles de la
aning of this clause extend only to the annual interest of the c

"public debt. Tt is truc that the legisature of Upper Canada capitulation de Metz, blmé Bazaine en disant que quelles
has proceeded hitherto in the spirit of this clause, without que fussent ses antipathies pour la république, il ne de-
apparently making much allowance, in their calculation for vait considérer que l'honneur de la France, l'honneur du
"the princip.al of the deht; but it wouild -be het.t'-r. in appear.
"ance at least, that this bilrshoesld not treat ale the balanpcldrapeaua
be vond the civil list, and annual intrest a being clearly Voici ce que dit Gaillardet qui s'appuie sur des docu-

adiposable by the leisatdure for other object, wthoutregard m
"to the principal debt due." pa Bazaine crut que la paix se ferait, un de ces matin, ave
Il Les clauses 50 à 57 qu" je viens de, citer ont été abrogée-s liprtieo vc ti evuu pssciiriuie

por le Ipamtapita deVcete dequi autorisait Sa Maiesté
hstt prte temp rai d.ci4, ce qu'elle a fait le n t son armée, à l'aide de laquelle il pouvait jouer le rôl
16 aoûit 1847. Ce dernier acte ne fait aucun changemeýnt aux 'abitre, auquelilaprtpramtoneauspr ti-
dispositions de l'Acte d'Union au sujet du capital de la dette tisrn e; car les mouvements anarchiquies de Lyons, de Mar-
du Haut-Canada. dilles et autres villes du Midi pouvaient lui faire craindre

.' L'Acte d'Union permettait aussi la no-inatdion d'arbitres a neadésorganisation totale de la France. C'était un alcul
pour décider certaines questions qui sont mentionnées, et blâmable dans tos les cas, un général en chef ne devant son-
"ng sujet l'honorable etge Rohinson soutient dans l'ouvrage ger qu'à l'honneur de son drapeau. Mais le sens du devoir

pilus haut cité, page 192. la position actuîelle dut juige Day, il militaire s'oblitère au contact de la politique, et la plupart
S i t r e a h atur of r n chefeorp partageaient évidemment les torts de Ba-

di hasproeedd t yhero i th pri this cl ofasithoutan. u e on.

"m'ith e pres-nt when any question isto be decided.. Thin aaippearr-e poinr
absenye of ee or two froailtness, orM other cau.sa, maghtre a
"occasion the board to he unfitl con-tit'ited for the peculiar par les réflexions suivantes.
"dîtties which the wtld have te perform." "lSi nous n'avions affaire qu'à l'étranger, je ne désespérerais
Cette opinion de l'hion. juge-en-chef du Hfaut-Canada pas dui salut de ma patrie, et le triomphe assuré serait ait hot

emprunte aux circonstances une valeur inappréciablenla résistncep à outrance. D'ailleurs, la mort de tout un
pcoiple, ucombant pour la défense de son territoire et je son

Elle ouvrira peut-être les yeux des grands seigneurd'On- rane dans le monde, est un grand spectacle et un grande c-
tario et sera pour les députés de Québec un motif de plus emple. Tous les hommes de coeur devraient y applaudir et

cap ituatondMetzibcanéeBazandéesenoirst ant quequelles

de soutenir le cabinet local dans la voie courageuse dans ' sse s iae o pie in de
'est de voir le France diviséeu déchirée de , l'onmains.

laquelle il vient de s'engager. Y a-t-il rien de plus attristant que cette Jacquerie dpaMar-

J. A. MOUSbEAU.r seilleo les gardes iviques tirent sur les gardes nationaux,
ou ents ieux et honnête républicain, comme Alphonse G-ut,
reçoit unehalle des mains d'un prétendu démocrate transfor-

LE CHEMIN DE FER DU NORD. me en assassin? Et ces massacres de Perpignan, oavun
homme est littéralement lapidé par une populace dchainée ?
Et les scènes de l'Hôtel-de-Ville de Paris, où Jules Favre est

L'6 t 7nement a pulié une série d'articles trg-remarquable lié sur une chaise et maltraité, où Rochefort est traité d'aristo
sur la question du tracé du chemin projeté: il le veut au pied et Trochu de traitre; où les envahisseurs pillent toutes les
des Laurentides dans l'intérieur et non près dufieuve, comme provisions, s'enivrent, font leurs ordures dans les plus richesclui de 1it3. O n a cteslle à jugel cil appartements, et causent pour 80,000 qce de dégats en quel-
dev m t de Crren wet aiyuestin ies toMbeHdeie..cTe zaesurespmt

Elen ouCurirpetr le St.1yaieu des grands seigneursesgen on fili1,ad'On-i

« Lýnes - - 1 _-,



L'OPINION PUBLIQUE. 8 DECEMBRE, 1870.

quelque énergie, et par chasser tous ces misérables, qui ont Qui sait si les circonstances ne lui permettront pas, un
excité le dégoût de Rochefort lui-même, quoiqu'il ait cru de- jour, de tendre la main à Fréchette, de nous le rendre.voir se séparer de ses collègues, après cette communauté deLlemainhepFrécheeesnourendre.
périls et d'outrages. Le général Trochu a dû faire ce qu'avait La France est assez riche pour payer ses gloires, a dit un
fait le général Cavaignac, et arrêter les chefs de l'émeute du grand écrivain, le Canada aussi, ajouterai-je, nous en
31 octobre, qui s'apprêtaient à recommencer le 1er novembre. avons si peu.Il ne peut, comme il le dit dans sa proclamation, faire face
aux ennemis du dehors, s'il a chaque jour à se défendre contre Qu'on juge encore une fois du talent de M. Fréchette
les ennemis du dedans. M. de Bismark compte sur ceux-ci par le beau morceau de poésie qui suit:
presque autant que sur ses propres soldats. Nous ne le vain- L. O. DAvîn.
crons que le jour où ces auxiliaires, ces traitres à leur pays,'L E M 18b1t
lui feront défaut, et où une main puissante saura grouper, dis..
cipliner et conduire nos forces encore éparses, sans cohésion
et sans guide." A moin aimable COmpago&Qn de voyUe, M. ALPnos5U Lsbue.

L. O. D.

LE DOUBLE MANDAT.

"Le double mandat," voilà un cliché parlementaire
qui a la vie dure et qui ne fait pas encore mine de dispa-
raitre de sitôt, quoiqu'il soit déjà sur la scène depuis
quatre ans. Il a eu les honneurs d'un long débat dans la
àéance du premier courant et de part et d'autre l'on s'est
acha'né à le faire trouver tour à tour admirable et exé-
crable. Les arguments n'ont pas été du tout nouveaux:
ce sont les mêmes qui serépètent à Ottawa, à Toronto et
a Québec depuis assez longtemps; la seule actualité qui
les ait caractérisés, c'est l'incompatibilité supposée de la
dualité représentative chez les ministres Fédéraux qui ont
un siége à la Chambre Locale. Cette incompatibilité, sur
laquelle on a beaucoup. insisté et qui de prime abord
semblait un raisonnement inattaquable, a eu peu d'effet
sur les députés, si peu d'effet que le vote sur la proposi-
tion de M. Marchand, le champion de l'unité mandataire,
a été plus fort que les années précédentes en faveur du
double mandat. On a eu beau prétendre que la question
de l'arbitrage en était l'épreuve décisive et fatale, puisque
MM. Cartier, Langevin et Chapais ne pouvaient là-dessus
parler à Québec sans compromettre leur mandat à Ottawa,
la Chambre a passée par-dessus l'anomalie que semble
offrii' la position des trois honorables membres du Conseil
Privé pour sanctionner la pratique intronisée aux der-
nières élections et laisser aux électeurs le soin de tran-
cher la difficulté aux prochaines élections.

J. A. MocssKw:.

LOUIS H. FRECHETTE.

Il y a quelques années, un jeune canadien français dont
le nom était cher à tous ceux qui aiment le talent et la

poésie, disait tristement adieu à ses amis désolés et par-
tait pour aller sur la terre étrangère chercher ce que sa

patrie lui refusait. Il avait vingt-cinq ans, à peine; il
était plein de force, de santé et de vigueur; la nature ne
lui avait pas ménagé ses dons, elle l'avait fait beau, élé-
gant, aimable, orateur et poète. Déjà, ses mâles accents
avaient remué profondéme les âmes sensibles aux
charmes et aux entraînem -- us de la véritable poésie. La
France avait salué l'astre brillant qui s'élevait à l'horizon
<lu ciel cacadien, et on redisait ici avec orgueuil les chants
harmonieux (le cet enfant chéri des muses; on aurait dit
souvent des notes echappées de la lyre immortelle des
Musset et des Lamartine.

M'alheîuarusement pour lui, il était né sous un ciel inclé-
ment et sévère, dans une société qui n'a pas encore de
pain pour ceux qui lui donnent de la gloire. Ne pouvant
être poète, homme de lettres, il fit comme bien d'autres,
il embrassa la profession qui est en Canada le refuge de
tous les talents dévoyés; il se fit avocat. Mais c'était
1époque où le Barreau n'offrait plus que des ronces etdes
épines à ceux qui y cherchaient une dernière planche de
salut pour leurs illusions à moitié brisées. Un jour il s'é-
tait arrêté sur le bord du chemin; il était fatigué, brisé
par la lutte; il contempla tristement le présent, inter-
rogea avec effroi l'avenir et s'aperçut que l'illusion ne lui
était plus permise.

On dit qu'il aurait trouvé (les mains protectrices, s'il les
eût cherchées, qu'il aurait pu vaincre les rigueurs'du sort

avec plus de persévérance et d'énergie, que sa nature
fière et inlépendante lui fut désavantageuse. C'est bien
possible.

Quoiqu'il en soit, le fait est -là, triste à constater; le
plus brillant de nos poëtes, un des jeunes gens les plus
distingués de la génération qui grandit, est absent de la
patrie, qu'il serait heureux sans doute de revenir habiter,
si elle lui offrait une existence honorable. De temps en
temps un écho parti de la terre étrangère nous apporte
les accents du jeune poëte canadien, comme pour nous
fAire regretter davantage le sort malheureux qui nous l'a
nlev'é. Le temps le )amènera peut-être aux lieux chéris
le son enfance, lui permettr.' de chanter sur les rives,

qu'il aimait tant, les joies et I douleurs,sles charmes e:
les gt'a deurs de la patie. T isieurs de nos écrivains et

poètes aimés ont tr'ouvé, danîs le gouver-nemnent, des situa
tions honorables qui leur laissent le temps de cultiver
des talents qui nous honorent. A la tête de l'adminis-
tration provinciale, se trouve un homme de lettres émi-

nent, plein de sympathie pour <-eux qui, comme lui, se
livrent au culte de la pensée et des choses de l'espr-it.

Salut, Père des Eaux, fécond Meschacébé,
Lourd colosse qui tiens tout un monde englobe

Dans tes méandres gigantesques;
Toi dont les flots sans fin, rapides ou dormants,
A des bords tout peuplés de souvenirs chtarmants,

Chantent cent poèmes dantesques l

Comme l'antique Hercule, ô grand fleuve indompté,
Tu t'en vas promenant ta fière majesté

De l'Equinoxe jusqu'à l'Ourse.
Et ton onde répète aux tièdes océans
L'épithalame étrange et les concerts géants

Des glaciers où tu prends ta source,

Tu vis sous tous les cieux, parcours tous les climats
La pirogue indienne et le pesant trois mâts

Te parlent de toutes les zones;
L'aigle ami des hivers, le pélican frileux,
Le sombre pin du Nord et le coton moelleux

Se mirent dans tes vaguees jaunes.

Vois 1 tandis qu'à tes pieds, sur ton cours attiédi,
L oranger qui se berce aux brises du Midi.

Verse ses parfums et son ombre,
A ton front, les sapins accroupis à fleur d'eau,
Te tressent, blancs de givre, un éternel bandeau

De leurs arabesques sans nombre.

Là, sur tes bords glacés où mugit l'aquilon,
Les chasseurs vont traquant l'ours du Septentriom,

De leurs flèches et de leurs piques;
Ici, dans les détours où dorment tes remous,
Les noirs aligators foulant tes sables mous,

Baillent au soleil des tropiques.

Et puis, ô fleuve, il semble, indécises rumeurs.
Que la voix du passé chante dans tes clameurs,

Quand ton flot se frange d'écume;
Et qu'au fond des grands bois sur ta rive penchés,
On entrevoit, la.nuit, l'ombre des vieux Natchez

Flotter vaguement dans la brume.

O Chactas, Attala, c'est vous qui revenez,
A l'abri des vieux troncs par l'orage inclines,

Voir passer les eaux murmurantes;
Et toi, chantre immortel qui fis leurs noms si beatx,
Quittes-tu quelquefois la poudre des tombeaux,

Pour suivre leurs mânes errantes ?

Oui, fantômes aimés, vous y venez souvent'
Et voilà ce que fait qui, dans la voix du vent.

Soit qu'elle brame dans les landes,
Ou ronfle sur ta berge, ô vieux Meschacébé,
Le passant croit ouïr, quand le soir est tombé,

De mystérieuses légendes.

Beau fleuve, emporte-moi dans ta course sans frein,
Souffle-moi tes senteurs, chante-moi ton refrain.

Berce-moi sur ta large lame!
Que tes rayons dorés baignent mon front pâli....
Nouveau Réné, vers toi, je viens chercher l'oubli:

Verse moi son amer dictame !
Louis H. FRacaTTI.

De Memphis à la Nouvelle Orléans,
à bord du Pauline Carroll,

ce 6 novembre 1870.

PRO PHETIES.
RÉsUMÉ.

Pour permettre à nos lecteurs de tirer parti des pro-
ptiéties que nous avons publiées, nous en avons fait une
analyse qui permettra de juger jusqu'à quel point elles
coïncideront avec les événements actuels. C'est une
étude curieuse et intéressante; plusieurs de ces prédic-
tions méritent une attention particulière; niais comme
elles sont genéralement conçues en termes vagues et que
les dates ne sont pas précises, il est difficile d'en faire
l'application.

Résumons les principaux faits de ces prophéties.

lo. La France doit être ravagée à cette époque par la
gurre et Napoléon doit être renversé et la république
proclamée; la guerre étrangère, dit le père Holzauzer,
viendra de l'Allemagne.

Tout le monde avouera que les sept ou huit prophétes
qui ont annoncý ces événements ne se sont pas trompés.
Voyons pour l'avenir.

2o. Cette guerre se fera dans 13 Nord, l'Est et le Sud
de la France; l'Ouest sera épargné.

Jusqu'à présent il n'y a rien de plus vrai.
3o. Une guerre civile épouvantable doit joindre ses

horreurs à celles de la guerre étrangère; trois partis se

disputeront la victoire, et à la fin, après ur combat ter-
rible, un bourbon montera sur le trône, vaincra tous les
ennemis de la Fiance et fera des choses si étonnantes

que l'Angleterre et une partie de l'Allemagne se conver-
tiront.

Ce gr-and monarque doit être le c~omite de Chambord,
qui règnera sous le nom de Henni V.

Eh bien !Tout ne présage-t-il ptas qu'il y aura bie. tôt

une guerre civile en France ? Et n'est-il pas vrai que la
nation françai e se divise en trois grands partis, les Bona
pai tistes. les Légitimistes et les Republicains ?

Or, soit que la république triomphe ou .,ue les Prus
sienls ramènent Napoléoui à paris. il y aura guerre civile.
LJuand les liepublicains et 1-s Bonapartistes se seront dé-
vores, il n'y a rien d'etonnant que la France demande a
l ancienne dynastie de lui rendre la paix et la prospérité:
.Dieu trouvera qu'elles ont assez soufi'ert et expié leurs
fautes, l'une et l'autre. Lorsque le Nord et l'Est de la
France auront été ravages, en partie détruits. l'Ouest resté
tidéle à l'antique dynastie pourra jouer un grand rôle.
Ce grand monarque viendra, dit l'une des prédictions.
lorsque les Bourbons n'auront presque plus de partisans
en France.

4o. Paris sera détruit par le feu après avoir souffert de
la peste et de la famine. L >rsque l'ennemi entrera dans
la grande cité, elle n'offrira qu'un amas de ruines.

Quelle sera la durée de ces évenements et quand arri
vera ce grand monarque qui doit sauver la France? Les
dates ne sont pai précises; il faut les supposer.

Dans tous les cas on doit remarquer que le comte de
Chambord a déjà lancé deux proclamations dans lesquelles
il engage la France à revenir à ses anciennes traditions.

Ces événements ne 'doivent durer que fort peu <le
temps; l'un dit que ce sera trois mois et que le grand
monarque sera couronné le 1er janvier, mais on ne bait
pas quel janvier.

Maintenant pour concilier ces prédictions avec les évé-
nements qui doivent arriver en Italie et dans le re te de
l'Europe, il faudrait croire que les troubles dureront deux
ou trois ans, à moins que les choses aillent très-vite.

Car, d'après la seur Rosa et deux ou trois autres prophètes.
l'Italie comme la France, toit être ravagée par la guerre étran-
gère et la guerre civile; le pape doit être détrôné; la religion
catholique persécutée; les prêtres et les religieuses massacrés,
Victor Emmanuel, lui-même, perdrait la couronne. Or, les
mêmes persécutions doivent avoir lieu en Italie et en France
en même temps et commencer par les Jésuites.

On sait qu'en effet les Jésuites viennent d'être frappés, les
premiers, dans ces deux pays.

D'après les prophéties on est porté à croire que la Russie,
la Prusse et l'Autriche doivent s'unir contre la France et l'i-
talie. On pourrait alors penser que la république doit triom-
pher pendant quelque temps en France et en Italie, et qu'il y
aura une autre guerre dans laquelle la Russie et l'Aitr-ich-
s'uniront à la Prusse pour la détruire et renverser la révolution
qui les menacerait, et que ce sera alors seulement dans un an
ou deux que Paris sera détruit et que paraitra le grand monarque
qui doit rendre la paix à l'église et à la France. En sort"
qu'on peut choisir entre ces deux versions qui sans changer le
fond et le dénouement des événements ne s'accorderaient pas
cependant sur la durée de ces événements et la manière dont ils
doivent s'accomplir.

Nous devons ajouter que rien dans ces prophèties ne s'op-
pose à ce que Napoléon réussisse à remonter sur le trône et à
régner encore quelque temps; on peut même le supposer ; ce
serait le meilleur moyen d'expliquer la guerre civile qui doit
dévaster la France. Mais son règne ne durera pas longtemps.

Un fait qui peut paraitre étonnant, est celui d'une alliance
de l'Autriche avec la Russie et la Prusse. Mais les événements
déjouent tellement les prévisions humaine depuis quelque

temps qu'on ne peut pas dire la chose impossible. Bien plus
les prédictions annoncent que grâce à cette alliance les Autri-
chiens s'empareront de Jérusalem pendant que les Russes
prendront Constantinople.

Les autres prédictions qui paraissent se rattacher à 1 époque
actuelle sont celles-ci:

10. lAngleterre passera par une révolution terrible.
20. Un grand royaume sera détruit.
Quel est ce royaume ? D'après ce qui précède et d'après cer-

taines prophéties allemandes ce serait la Prusse elle-même.
La chose paraitra incroyable, et cependant c'est l'explication la
plus plausible des prophéties. C est une opinion populaire en
Allemagne que Guillaume IV sera le dernier roi de Prusse.
Il faudrait croire à d'étranges revirements, y croira qui voudra.

Nous saurons avant longtemps ce qu'il y avait de vrai dans
ces prophéties qui sont de nature à fixer l'attention publique.
Napoléon er se rappelant à St. Héléne une prophétie qui
l'avait frappé, autrefois, aui commencement de sa carrière,
avouait que les principaux événemenits de sa vie qu'elle an-
nonçait s'étaient réalisés, et il ajoutait que Dieu permet-
tait quelquefois à certaines lueurs prophétiques d'éclairer l'a-
venir pour mettre les hommes sur leurs gardes. Il est incon-
testable que de tout temps il y a eu (le ces étranges révéla-
tions et que les hommes ont eu raison souvent d'y ajouter foi'

L. O. DÂvîn.

LR MARcHE A PARI.-OtI ne mange pas de plats de luxe,
mais on a beaucoup de beaux légumes frais, même des petits
pois, des choux de Bruxelles, des tomates, puis des légumes
secs, des pommes de terre, du riz, des macaronis, du cho-
colat, etc.

La volaille, par exemple, a atteint un prix fabuleux ; une
belle oie coûte 30 ou 40 fr., un canard, 15 ou 20 fr., les poulets
varient de 8 à 18 fr.

1l y a aussi de la viande d'âne, que l'on dit délicieuse, mais
elle est rare et chère. Ce qui manque 1le plus, <"'st le benu-re,
qui est monté progressivement à 3, 4, 6, 8, 12 fr. la livre.
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MORT HÉROIQUE DE M. ERNEST BAROCHE.

Le 28 octobre, plusieurs bataillons de la mobile et'de la
garde nationale, dirigés par le général de Bellamare, avaient
délogé les Prussiens de leurs positions avancées au Bourget
et s'y étaient établis. Dans la journée du 29, presque toutes
les troupes qui avaient pris part à ce brillant fait d'armes
étaient rentrées soit dans Paris, soit dans les forts : le Bour-
get n'était plus occupé que par des forces insuffisantes pour
la défense. Aussi, lorsque le 30, au matin, les Prussiens diri-
gèrent des masses considérables sur leurs positions perdues
l'avant-veille, les Français durent-ils songer à la retraite. M.
Ernest Baroche, qui commandait un bataillon de la mobile,
lui ordonna de se replier. Le mouvement s'exécutait, lors-
que les officiers de M. Baroche, s'apercevant qu'il ne suivait
pas son bataillon, vinrent le chercher.

-Moi, je reste, messieurs, leur dit-il.
-Comment ! vous restez; mais c'est de la folie, lui répon-

dit-on; vous allez vous faire massacrer Ne voyez-vous pas
que toutes nos troupes se replient ; le général en a donné
l'ordre, et vous-même, tout à l'heure, vous l'avez répété.

-C'est possible, messieurs; je vous confie les débris de
notre bataillon. Deux cent cinquante hommes à peine peu-
vent être commandés par des capitaines ; moi je reste.

Les supplications furent vaines, Les officiers durent céder.
Mais un sous-lieutenant, un sergent et neuf hommes se ran-
gèrent autour de leur commandant ; ils refusaient de le quit-
ter.

Les Français se repliaient : des masses profondes de Prus-
siens s'avançaient toujours. Lorsqu'elles furent à quelques
mètres, elles s'arrêtèrent, ne supposant pas que ces douze
hommes eussent la prétention de leur résister. Alors M. E.
Baroche, pour bien leur faire comprendre qu'il ne se rendait
pas, prit son revolver, l'arma, se retourna vers ses derniers
compagnons, tira son képi et les salua de la façon la plus cou-
toise; puis il poussa son cheval en avant et fit feu sur les
Prussiens. Quatre coups partirent; l'ennemi, d'abord stupéfié
par ce grand courage, ne riposta pas. Mais, comme M. Baro-
che levait encore son arme et allait tirer pour la cinquième
fois, un officier ennemi ordonna le feu. Le commandant de
la mobile tomba percé de part en part.

Sur les onze hommes restés à quelques pas derrière lui,
trois furant tués, plusieurs furent faits prisonniers ; les autres
s'échappèrent.

Voici la version du Figaro:
Ce n'est que trop vrai.
M. Baroche, le commandant de la mobile, a bien été tué

dimanche.
A dix heures du matin, comme il sortait à cheval du Bour-

get, en tête de son bataillon, de fortes masses prussiennes
l'entourèrent : ils étaient dix contre un.

-En avant!1 s'écria sans hésiter M. Baroche.
Une formidable décharge éclata. Le cheval tombe mort:

un officier prussien se jette en avant.
-Rendez-vous! dit-il.
Le commandant Baroche s'est déjà relevé de dessous sa

monture; d'un coup de revolver, il tue le Prussien, puis, dans
la masse, décharge ses cinq autres coups.

Après cela, il tombe mort.
Lorsque la guerre éclata, M. Ernest Baroche, qui avait qua-

rante-et-un ans, et que rien n'obligeait à servir, avait demandé
et obtenu le commandement d'un bataillon de mobile. A
partir du 4 septembre, il n'est pas d'injures que certains jour-
naux ne lui aient prodiguées. On ne lui pardonnait pas d'être
le fils d'un membre du conseil privé, d'un homme qui avait
été, pendant vingt ans, ministre de l'empereur. On se souve-
iait surtout de son duel en Belgique, avec M. Rochefort, duel
où cependant il avait reçu quatre blessures.

Les élections des officiers de la mobile eurent lieu, et grand
fut l'étonnement: M. Baroche était renommé par son batail-
lon, à la presque unanimité. Devant cette protestation faite
par des enfants du peuple, les attaques auraient dû cesser.
Loin de là: certains démagogues ne respectèrent même lpas
leur parti, les attaques recommencèrent. Alors, à cette ques-
tion si souvent répétée: "IPourquoi M. Baroche commande-t-
il la mobile?" au lieu de répondre dans les journaux, comme
ses officiers, qui l'adoraient, l'en avaient souvent supplié, il
voulut répondre l'épée à la main et le pistolet au poing: "Je
commande la mobile pour lui apprendre à bien mourir."

Le jour où le fils mourait à Paris, le père mourait à Jersey.

Nous voyons par les journaux anglais que le Prince Arthur
et le Prince Impérial de France se visitent souvent à Chi-
selhurst et à Woolwhich. Le jeune Napoléon parait très
heureux de l'amitié di; Prince Arthur et manifeste beaucoup
d'intérêt en examinant les photographies et en écoutant les
aventures que celui-ci lui raconte de son séjour an Canada.

-A Paris, un palefrenier, promu, pour cause d'absence de
chevaux, au grade de valet de chambre, servait silencieuse-
ment son maître, jadis négociant, aujourd'hui garde national.

L'autre matin, dit la France, en entrant dans la salle à man-
ger, il trouva son maître la tête dans ses mains et pleurant
à chaudes larmes.

Le ngociant pensait aux siens et s'était laissé aller à un
moment de faiblesse.

Le soir il entendit encore son maitre qui, dans sa chambre.
nlotait.'

L lendemain, le palefrenier avait disparu.
-Il aura trouvé une meilleure place, iensa le négociant, et

tout fut dit. '
Quinze jours après, en entrant dans sa salle à manger, il

revit son domestique
-Quoi ! c'est toi ? fit-il. Que t'est-il donc arrivé?
-Rien, Monsieur, sinon que j'ai été faire un petit voyage.
--Un voyage ?.... pas bien loin, j'imagine .... à moins que

tu ne sois allé te promener en ballon.
Et, tout en riant, le négociant s'assit à table, déploya sa ser-

viette et jeta un petit cri.
-Qu'est-ce que cela? s
Il venait de trouver deux lettres, une de sa femme, l'autre

de son fils. .
-Dame ! .. .. dit tranquillement le palefrenier... .monsieur

pleurait, ça m'a fait de la peine, et ma foi, je me suis dit
Ma peau ne vaut pas grand'chose... .je suis seul au monde, je
peux bien la risquer pour un maitre qui uurait pu me ren-
voyer et me laisser mourir de faim, et qui ne l'a pas fait !..

-Et tu as été ?..
-A Calais... .seulement. C'est pas pour dire, c'est joli-

ment chiangé ! - env irons de Paris !

REVUE ÉTRANG]RE.

Hourra ! pour la France. Enfin I
ZQue ce cri fait du bien à l'âme! C'est pour le coup que nous
sommes certains d'être l'écho de l'opinion publique. Depuis si
longtemps que nos cœurs saignent au récit des désastres de
notre mère-patrie, que le télégraphe nous apporte comme un
glas funèbre ces mots lugubres : ci Défaite des Français, Worth,
Wissembourg, Forbach, Strasbourg, Sédan, Metz, etc., etc.;"
aujourd'hui, c'est un joyeux carillon qui nous crie de tous cô-
tès : ci Victoires des Français." Il y en a donc encore des
Français ? Il n'y a donc pas que des soldats qui se rendent,
que des Bazaine et des Napoléon. Non, il y a des Paladines,
des Trochu, des Ducrot et des Vinoy, des gens qui savent se
battre et vaincre, comme dans le bon temps. Pourtant les
nouvelles étaient tristes, vendredi dernier; on disait que l'ar-
mée de la Loire, commandée par le brave Paladines, avait été
repoussée, battue à plate-couture en essayant de briser les
lignes prussiennes qui entourent la grande capitale, que des
sorties faites par Trochu avaient eu un dénouement fatal,
bien plus, que Paris avait capitulé. C'en était donc fait de
la France, disait-on ? Pauvre France, si fière, si glorieuse, il
n'y a que quelques mois encore, on se la représentait humi-
liée, baignant dans son sang, foulée aux pieds des chevaux
prussiens, demandant grâce à un vainqueur barbare. Tout
cela était faux ! Ce n'était pas la défaite, c'était la victoire, ce
n'était pas la mort, c'était la délivrance, la résurrection I Les
Français se sont fâchés, une bonne fois, ils ont bondi de rage,
ils ont retrouvé le sang gaulois qui semblait disparu de leurs
veines, Paris s'est débattue sous l'étreinte des serpents enrou-
lés autour de son corps, et elle a brisé ces bêtes hideuses qui
l'étouffaient sous leurs plis multipliés et l'empoisonnaient de
leur haleine fétide. Le lion parisien a brisé les barreaux de
la cage où on voulait le faire mourir de faim, il s'est jeté sur
ses ennemis et les a mis en pièces.

C'est mardi, le 20, que les Parisiens résolurent de montrer
qu'ils savent encore se battre. Trochu avait lancé une pro-
clamation leur annonçant que le temps était arrivé d'agir. Le
brave général Ducrot, celui qui n'a pas voulu se rendre à Sé-
dan, avait juré qu'il ne rentrerait à Paris que mort ou vain-
queur. Vinoy était là aussi, à la tête d'hommes déterminés
comme lui à mourir plutôt que de se rendre. Cent cinquante
mille hommes sortirent donc de Paris, bien décidés a faire
une trouée, à dévorer cette enceinte de poitrines prussiennes
dont la vue, depuis un mois, les enrage. Rien ne put arrêter
leur élan, ils se jetèrent en désespérés sur l'ennemi et se bat-
tirent en démons. Les Prussiéns surpris, ébranlés, lâchèrent
pied et laissèrent leurs positions aux mains des Français qui
s'avancent toujours pour rejoindre l'armée de la Loire que le
brave Paladines dirige sur Paris en se battant incessamment.
Les Prussiens accourent du Nord, de l'Est, de partout, ils sont
effrayés, ils menacent d'être débordés de tous les côtés, d'être
enformés à leur tour dans un cercle terrible. Ils se replient
en se battant pour empècher ce cercle de se rejoindre, pour
empêcher Paladines d'unir ses forces à celles de Vinoy et de
Ducrot. Le canon n'a cessé de gronder depuis le 29; tous les
jours il y a eu des batailles sanglantes. La principale a eu
lieu à Brie.

Voici comment un dépêche de Bruxelles en rend compte,
elle est datée du 3:

Les Prussiens firent hier un effort désespéré pour repousser
l'armée de Ducrot qui occupe tous les villages sur la rive
droite de la Marne, de Noisy-le-grand à Ormesson; dans ce
but, une division du 28o corps d'armée et du due de Saxe, et
une division des Wurtemburgeois, taisant ensemble une force
de 60,000 hommes, dirigèrent une attaque furieuse sur les
avant-postes français à Brie et Champigny.

Ducrot se retira entre la péninsule formée par le détour
de la Loire, en face du bois de Vincenne, protégeant ainsi ses
flancs par la rivière. Comme les prussiens s'avançaient pour
les attaquer, ils eurent à éprouver un feu terrible des forts de
Nogent, de Rosny et de la redoute d'Avron. Le c irnage fut
effrayant, les troupes prussiennes furent mises en déroute,
mais bientôt ralliées par leurs officiers, qui furent tués aussi
en grand nombre.

La première brigade de la 2ème division des troupes saxon-
nes perdit tous ses officiers. A midi une forte colonne de
troupes fralches de Paris traversa les ponts près de Brie, et re-
poussa les prussiens à ut e certaine distance du côté de l'est.

A trois heures la fusillade ayant cessé, les français se repor-
tèrent sur la rive nord-est de la rivière, et sans la traverser
de nouveau occupèrent tous les ponts.

.Des deux côtés les pertes furent considérables. Les pertes
des prussiens furent encore plus grandes, car ils eurent à
essuyer le feu des forts, et à attaquer les français dans
des positions qu'ils avaient choisies eux-mêmes.

La France est dans la joie ; le gouvernement provisoire a
lancé des proclamations ardentes pour annoncer ces heureux
événements; des Te Deum sont chantés dans toutes les
églises. Mais deux grandes batailles sont à la veille d'être
livrées, l'une contre Paladines, dont on veut arrêter la marche
à tout prix, et l'au.re contre Ducrot qui se prépare à se jeter
sur les masses qui l'entourent. Que va-t-il arriver ? La France
joue ses dernières cartes. Seraient-ce les meilleures? Espé-
rons le.

LA QUESTION DIORIENT.

Les dernières nouvelles sont à la paix. Après beaucoup de
correspondances et de notes diplomatiques, on a fini par con-
sentir à la réunion d'un congrès qui sera chargé d'examiner
et de trancher les questions soulevées par la Russie. La Russie
qui tenait à ne pas paraitre désirer la guerre, ne pouvait refu-
ser l'offre d'un congrès faite par les puissances signataires du
traité de 1856-. .

L. O. D.

M Jno. OFarrel avocat bien connu, de cette ville, est sur
le point d'aller se fixer à New-York.-Evénemnent.

L'abbé Chandonnet a donné sa démission de directeur de
l'Ecole Normale. Sa démission prendra effet le 1er janvier
M. Chandonnet entre dans l'ordre des Jésuites ; il a choisi la
maison de New-York. La résignation de M. l'Abbé Chan-
donnet, principal de P'Ecole Normale Laval semble coïncider
avec certainetrumeur en circulation dans les cercles bien ren-
seignés à Québec. Il serait question de réunir l'école normale
Laval à l'école normale Jacques-Cartier, à Montréal, parce que,
dit-on, le nombre des élève. n'est pas a,sez considérable
dans chacune des écoles.

A Toronto, le 29. on a été témoin à 3 heures de relevée d'un
spectacle assez rare dans notre hémisphère ; on a vu sur P'ho.
rison tout à la fois le soleil, la lune et une étoile,.

FAITS DIVERS.
Jeudi après-midi, un char du train de passagers de seconde

classe a pris en feu, près de St. Hyacinthe. Il parait qu'ui
des passagers avait une jarre contenant 5 gallons d'alcool. Il
se produisit une fissure dans la jarre, pendant le voyage, et
tout le spiritueux s'écoula sur le parquet de la voiture. Quel-
qu'un, à dessein ou par négligeance, jeta une allumette en-
flammée, et, en un instant, le char fut enveloppé dans les
flammes. Il y avait alors un grand nombre de passagers,

mais, à l'exception d'un homme qui a eu les cheveux et la
barbe brûlés, personne n'a reçu de blessures. Le char a été
immédiatement séparé du train, et il a été féduit en cendres.
Une pauvre femme, du nom de Philomène Morin, a perdu un
porte-monnaie, contenant 30 piastres en billets de banque, et
7 ou 8 piastres en argent dur, que dans sa précipitation, elle
a laissé tomber dans le char.

MEPRIs.-Dernièrement il est arrivé une singulière méprise
à St. Henri de Lauzon.

En octobre dernier, plusieurs jeunes gens de cette localité
s'en allaient travailler <dans Ontario. Parmi eux se trouvaient
un fils adoptif de M. Pierre Morency, de St. Henri, portant le
nom de Louis, et un nommé Cléophas Labarre, beau-fils de
Pierre Morancy, de St. Anselme. Ces deux jeunes gens se
ressemblaient d'une manière frappante et étaient âgés tous
deux de 19 ans.

Le 19 novembre ultimo, M. Pierre Morency reçut la nou-
velle qu'un cercueil était arrivé à son adresse à L vis, par
train exprès. Il se rendit Immédiatement à la station du che-
min de fer avec deux amis et en présence de ces derniers, fit
ouvrir la bière et reconnut la dépouille mortelle de son fils
adoptif, Louis. Aucune lettre n'accompsgnait le corps ; tout
ce que l'on savait, c'était qu'il avait été envoyé par train
exprès de Peterborough.

M. Morency paya les $20 de fret et tous les frais des prépa.
ratifs des funérailles. Le coroner fut notifié et un jury orga.
nisé et assermenté. Le cadavre fut complèt ment identifié
por les dépositions sous serment de deux amis du défunt, par
celle du père auoptif, M. Pierre Morency, et par celle du mé-
decin de la paroisse. Les jurés étaient tous des personnes
qui avaient parfaitement connu le défunt et qui se mon-
trèrent satisfaites de son identification.

M. Pierre Morency déclara dans la déposition qu'il avait
parfaitement reconnu le cadavre de son file adoptif Louis;
que ses habits n'étaient pas les mêmes que ceux qu'il avait
lorsqu'il était parti en octobre dernier, et que s'il eût eu
quelque doute sur l'identité de son fils adoptif, il l'eut reconiu
à certaines marques qu'il portait sur son corps, à savoir : une
cicatrice sur le genou droit produite par un coup de hache
et une autre faite par un clou dans le genou de la jambe
gauche.

Le verdict fut suspendu en attendant d'autres dépositions
qui jetassent plus de lumière sur l'identité du sujet. Le
coroner ordonna l'inhumation du défunt. Comme Louis
Morency appartenait à la compagnie du Capt. Génest, du 17e
bataillon de Lévis, il fut inhumé evec tous les honneurs mi-
litaires.

Quelques jours après, le 10 novembre, un autre Pierre Mo-
rency, de St. Anselme, rccut un message télégraphique, daté
de Peterborough, le 14 novembre, lui annonçant que le ca-
davre de son beau-fils, Cléophas Labarre, lui avait été expédié
par train exprès. Le eadavre fut exhumé le 1er décembre.
Outre la ressemblance parfaite avec Cléophas Labarre, Louis
porte comme Lii les cicatrices susmentionnées, l'une sur le
genou droit résultant d'un coup de hache, l'autre de la petite
vérole.

Le cadavre de Cléophas Labarre fut parfaitement identifié
par les jurés. Une dépéehe de Peterborough, donne les in-
formations suivantes:

Cléophas Labarrele 10 novembre, a été gravement meurtri
par un billot qui a roulé sur lui et a succombé le 12 à ses
blessures.

L'enquête a été ajournée au 7 du courant en attendant la
déposition d'un nommé Cléophas Couture qui a travaillé avec
le défunt et qui doit arriver bientôt.

Quoiqu'il en soit, ce qu'on aurait dû faire d'abord, était une
enquête sur le cadavre dans la localité où l'accident est arrivé
et le cadavre du défunt n'aurait pas dû être expédié sans un
permis du coroner de l'endroit.

Une lettre de Madrid du 23 octobre raconte en ces termes
une effroyable tragédie survenue la veille dans cette capi-
tale:

" Hier, à quatre heures et demie de l'après-midi, et dans
une des rues les plus fréquentées de la ville, les passants furent
alarmés en entendant une fusillade provenant du premier
étage d'une maison de la rue du Clavel. Nul ne savait ce que
c'était, et chacun fuyait dans toutes les directions, en proie à
la plus vive inquiétude.

" La garde municipale et une compagnie du régiment de
Centabria accoururent sur les lieux. et bientôt on apprit ce
qui était arrivé.

L Un volontaire de la liberté, à la suite d'une querelle avec
sa femme, chargea sa carabine, transformée d'après le système
Berdan, et tua la malheureuse d'une balle qui lui fracassa la
tête. Puis, avec un sang-froid remarquable, l'assassin pré-
para un grand nombre de cartouches, et du haut de son bal-
con fit feu dans la rue.

" Les voisins accoururent au bruit. Un jeune officier de
cavalerie, le neveu du comte de Bélascodin, qui demeurait en
face de la maison où s'était accompli le drame, et qui se pré-
par-ait à aller faire une promenade à cheval, reçut une balle
qui lui traversa le coeur. Un garde municipal a eu le bras
fracassé, et on a dû l'amputer dans la soirée. Je ne parle pas
des devantures des magasins brisées. Enfin, l'assassin, voyant
que la maison où il se trouvait allait être forcée par les trou-
pes, se fit sauter la cervelle."

Dans un cercle des plus aristocratiques de St. James, à
Loîndres, un homme d'état anglais faisait en ces termes le
bilan de l'opinion publique :

" Le courant qui nous porte ruoralement au secours de la
France, devient chaque jour plus rapide et plus uniforme.
Des trois couches qui subdivisent l'opinion publique en An-
gleterre, deux marchent totalement dans le même sens. Elles
composent les extrêmes ; le peuple et l'aristocratie. La
' ouche secondaire ou bourgeoise, rebelle jusqu'ici pour la plus
*grande partie, à cause des intérêts qu'elle représente, est
inaintenant entrainée par l'exemple. Sa défection est aujour-
d'hui considérée comme un fait acquis, et de la plus haute
importance ; car pour la première fois depuis que la Grande
Bretagne existe, son peuple tout entier aura envers la France
manifesté les méames sympathies?

387
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IL N'Y A PLUS DE JUGES A BERLIN.

Il n'y a plus de juges dans cette bonne province de
Qu"bee; c'est. du moins ce que pense M. J. Doutre, avocat
de l'In-titut-Canadien, et par surcroit, défenseur de la
femme Guibord. Il a récusé les quatre juges catholiques
de la Coui- d'Appel; il veut qu'ils se déclarent incompé-
tents dans la cause Guibord, parce que leur qualité de
cîtholiques, qui les oblige à obéir au Syllabus et aux dog.
nies et décrets de l'Eglise, les rends inaptes à fa re res-
pecter les douces lois d'Elizabeth, qui sont naturellement
contraires au Syllabus. et tout aussi naturellement favo-
rables aux amis le l'Institut. M. Doutre ne tire pas cette
dernieire conséquence. qui est pourtant fort logique.

Tout de même, cette récusati>n n'est, pas un compli-
muent pour M. le juge Mondelet. On ne se défiait pas de
lui à ce point et on ne le soupçonnait pas imbu d'un ca-
tholicismje aussi pur qu on s'atten i à rencontrer chez les
honorables juges Duval, Caron, Drummond et Monk
Nous serions bien embeté de cette préférence, si nous
étions le juige Mondelet ou le juge Berthelot. Ce dernier.
heureusement. peut se consoler: il a cruellement désap
pointé ceux qui espéraient le voir marcher dans la voie
tracée p'r M. Mondelet. C'est peut-être la raison pour
laquelle on n'a plus de confiance aux magistrats catho-
liques.

Personne ne prendra au sérieux cette récusation, qui
ne pou: ra que jouer un mauvais tour à son auteur et four-
nir à ses adversaires un nouveau et puissant motif d'in.
sister sur leur principal argument: l'incompétence des
tribunaux civils à s'occuper de pareilles causes. Puisoue
M. Doutre prétend que sa cause va soulever des questions
de dogmes, de déc ets canoniques, de Syllabus. etc., etc.,
il devrait. pour être conséquent avec ses idées de liberté
et certains moyens de sa cause, admettre la complète
incompét nce des cours séculi'res à en prendre connais
sanee. Comme il faut présumer que c'est le contraire
qu'il veut., il prend un fort ma-'vai chemins pour y arri-
ver; M. TLflatmme a vu le précipice au bout de ce che
min, et c'est sans doute pour cela qu'il a abandouné la
cau-e à son plus vaillant collègue. Nous félicitons beau
coup M. Lafi immo d'avoir manqué de ce courage là.

J. A. MoussAu

LE CHEMIN GOSFORD.

En quelques mois, ce chemin à lisses en bois a été fait
et peut maintenant fonctionner parfaitement. C'est le
premier dans le pays et si l'expérience réussit, ce sera un
progrès merveilleux dont les résultats sont incalculables.
Il ne faut pour'tant pas s'exagérer l'importance des che-
mins de ce genre ; pour de grandes lignes destinées à un
trafie considérable, une voie en lisses de bois serait sans
doute insuffisante. Le nombre conime la trop grande
pesanteur des convois broierait le matériel du chemin
dont les réparationa et le renouvellement deviendraient
trop fréquents. Mais comme embranchements locaux,
comme simples liens de grands réseaux, ou comme che
mîins de co onisation devant ouvrir l'intérieur pour le re
lier aux grand-s centres, ces chemins seront une merveille,
merveille d*utilite et de bon mrché, comme le remar-
quait M. Joly lui môme, le président des Directeurs de la
compagnie. De l'avis des connaisseurs, l'entreprise doit
tourner a bien:, et le voyage d'inauguration, fait le 26
noveimbre deinier, est de nature à inspirer la plus grande
confiance aux plus sceptiques. Le convoi, bien assis
sur une lisse large, va rapidement et avec une secousse à

pîeine perceptible.
M. Joly doit être fier de son œeuvr'e; le pays devra lui

en être reconnaissant. C'est lui qui est vraiment le pére
(le ce progrès; il a été, et il est le premier à le procla-
mer, puissamment secondé par le gouvernemenît local et
par le constr-ucteur, M.H ulbert, ai'tisan honnête, modeste,
habile et très désintéressé ; mais ce qu'il ne dit pas lui-
méme, nmais ce que tout le monde doit déclarer bien
h tut, car de tels dévouements sont tr'op rares aujourd'hui,
c'est que sans M. Joly, rienî de semblable n'eût encore
jam sis eté tenté. Son énergie, son patriotisme, ses sacri-
fices personnels ont posé les bases et presque tout accom.
pli. Nous sommes heureux de lui rendre ici ce faible
tribut d'éloge, aussi sincère de notre part qu'il est
bien mSritélde la sieutie.

Au reste, il a reçu déjà de plus haits encouragements.
L~e lieutenant-gouverneur' a assisté à l'inaugurationi du

chemin Gosford et a prouvé le cas qu'il en faisait en con-
seillant de le continuer jusqu'au lac St. Jean. C'est bien
cela: Sir Narcisse, qui est homme d'état et bon observa-
teur, a donné, sous une forme déguisée et délicate, un
excellent conseil à ses ministres et aux députés. Qu'on
suppute les sommes énormes d-"pensées et in peu gis-
pillées pour les chemins de colonisation, qu'on fasse in

état des résultats trop souvent nuls que ces d"penses ont

produits, et l'on arrivera à la conclusion qe les chemins
à lisses de bois coûteraient à peine plus cher tout en rap-
portant des profits clairs, immenses et sûrs.

Le chemin Gosford coûte six mille piastres par mille.
tout compris,-chemin, ponts et matériel roulant. Cer
taines parties de chemins de colonisation ont coûté quatre
à cinq mille piastres par mille, et l'on attend encore les
colons pour en peupler les alentours et les entretenir!
Nous reviendrons surle sujet, qui doit éveiller l'attention
st provoquer les efforts de tous les hommes qui s'oc-
cupent de l'avancement du pays.

J. A. MoUssEAr.

CHOSES ET AUTRES.

Le Dr. Hubert Laru' a eu l'excellente idée de mettre en un
volume de trois cents pages plusieurs de ses utiles produc-
tions, littéraires, historiques et d'économie politique. Tous
ceux qui aiment à s'instruire et à s'amuser ne manqueront
pas d'acheter cette ouvre nationale faite pour tous les goûts,
tous les âges.

Encourageons les livres canadiens si nous voulons avoir
d 's talents qui fassent honneur à notre nationalité. Il est
affligeant d'être forcé d'avouer que les auteurs canadiens ne

peuvent ordinairem"ent couvrir leurs frais d'impression. Nous
levons nous hâter de triompher de cette fatale indifférence, si

nous voulons arriver à cet avenir brillant dont on parle tant
imais qu'on prépare si peu. Il y a certes de quoi rougir et
s'alarmer quand on voit un si grand nombre de nos compa-
triotes, qui dépensent tous les ans des sommes considérables

pour des choses insignifiantes, refuser, par économie, de payer
deux ou trois piastres pour un bon livre, un bon journal.

L'homme estimable n'est pas celui qui l'emporte par le
laxe de ses voitures et de ses habits, mais celui qui cherche à
développer son intelligence par l'étude et la lecture. Lors-
qu'on parcourt nos campagnes, on est effrayé de l'apathie qu'on
y trouve pour les choses de l'esprit, on est froissé dans son
sentiment national, de rencontrer tant d'ignorance chez une
nation pourtant intelligente. On s'explique les remarques in-
jurieuses et les comparaisons désagréables faites par des étran-
gers accoutumés à vivre au milieu de populations qui
lisent.

M. LEMAY.

Nous pourrions faire les mêmes observations au sujet de
deux volumes de poésit' qui viennent de nous arriver de Qué-
bec. Encore Québec! Evidemment la vieille capitale est la
patrie des écrivains, orateurs et poëtes canadiens.

Je lis gravé sur le couvert de l'un de ces volumes : Evange-
line, traduction du poème acadien de Longfellow, par L. Panphile
Lemay, et sur l'autre: Deux poèmes couronnés par l'Université
Isaval, par L. Pamphile Lemay.

Deux volumes de poésie canadienne i niais vraiment, c'est
trop de bonheur à la fois I Et de la véritable poesie, de belles
et nobles pensées, des sentiments pleins des parfums de la
vertu, les chants où respire l'amour de la patrie et des gran-
les choses du passé. L'ange de la poésie doir avoir secoué
ses ail<s sur - front de M. Pamphile Lemay, pour lui inspirer
des accents si suaves, il a dû lui apporter du ciel la lyre bar-
m<onieuse dont les douces vibrations nous émeuvent. O.
éprouve, en lisatt ces charmantes strophes, les douces im-
pressions qui - produisent dans une àme sensible, l- murmure
(lu ruisseau à travers le gazon, le ramage des oiseaux sous le
fe uillag' , tous l1s charmes, toutes les lharmonies de la natur
dans un- belle matinée de printemps.

Nous n'avons pas le temps de rendre au talent de M. Lemay
l'hommage qu'il mérit--; nous espérons qu'il nous sera permis
que-lque' jour de nous acquitter d'une tûche si agréable. En
attendaitt nous prions nos lecteurs de faire l'acquisition de
-es deux charmantes productions des lettres canadiennes, dc
"-s lire et les relire pour en goûter toute la saveur.

M MoN Pa rIT.

A près la littérature, l'economie politique et la poésie,--la
seienice soîus une de ses formes les plus utiles, une géographie.
C'est M. Montpetit du secrétariat provincial qui en est l'auteur.
On sait qu' M Montpetit est unie de nos meilleures plunmes
canadiennes, qu'il possède un talent littéraire, oratoire et poè-
tique remarquable. Je connais (le ses amis qui proclament
hautement que personîne ne le surpassera le jour où il voudra
dlonner l'essor à son talent un peu revêche et capricieux. La
destinée a voulu qu'il enfermât entre îes quatre murs d'i n bu-
reau public uni talent fait pour des espaces plus considérables,
des horizons plus élevés. Mais il n'y perd pas son temps, et
si jamais il en sort, ce que je suis disposé à croire, il prouvera
qu'il aura su cultiver son Intelligence La géogr'aphie
qu'il vient de faire approuver par le Bureau de l'Instruc-
tion publique est une preuve qu'il tiav-aille sérieusemntt.
Cette gAographie-, faite d'après nue méthode pleine de clarté et
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les règles posées par les premiers géographes, ne pourra man-

quer de recevoir l'encouragement des maisons d'éducation.
Tant d'heures et de veilles consacrées à un travail si utile,
nais si p-iI agréable, méritent d'être récompensées. Comme
ce n'est pas eneere le temps de dire toute notre pensée sur
cette ouvre remarquable, nous attendrons. Je dois dire que
M. Montpetit a éte puissamment aidé dans son entreprise
par M Dovime, ancien professeur de l'Eole Normale de
Montréal, dont on garde un si hon souvenir, ici.

M. cOURsoL.

Montréal est en travail de maire. Qu'en sortira-t-il? Pas
une souris toujourg, si les candidats dont on parle sont sérieu-
sement sur les rangs. Si l'on en croit la rumeur, deux cana-
diens-français, hommes d'intelligerce et (le talent se dispute-
raient pour la première fois l'honneur du fauteuil civique. On
parle de M. Coursol ; ce n'est pas étonnant, on parle de lui,
chaque fois qu'il a quelque chose de vacant depuis plusieurs
années, et il y trouve moyen de mettre un peu la main dans
tous les plats.

A l'heure qu'il est, M. Coursol est commissaire de police et
juge des sessions de quartier, que sais-je encore ?

Il veut être maintenant maire, ce qui augmentera ses émo-
luments de cinq cents lôuis. Ajoutons à cela une cinquan-
taine de mille louis d'héritage, et on avouera qu'iln'a pas à se
plaindre de la providence, de son pays, et de ses parents.
Si maintenant on ajoute que M. Coursol est un homme
de talent, d'éducation et de bonne mine, prudent, poli et
affable, sachant en un mot se faire estimer et aimer, on
comprend a que ses concitoyens aient les yeux sur lui, à tout
moment, et le jugent digne d'occuper toutes les positions.

C'est notre avis à nous aussi; seulement nous nous promet-
trons de faire une remarque à M. Coursol.

S'il sait choisir les places qui paient bien, il ne sait pas
assez choisir celles où il rendrait le plus de services à son
pays. On trouve toujours des juges, des commissaires de
police et des maires, mais on ne trouve pas aussi facilement
des députés et des ministres. M. Coursol a assez de talent
pour aspirer aux plus hautes positions dans la politique, et il
est assez riche pour avoir l'énergie, le dévouement et l'indé-
pendance du sentiment national. Dans la disette d'hommes
politiques où nous sommes, M. Coursol devrait être en
Chambre ; il a laissé dans la population des souvenirs d'énet-
gie et de patriotisme qu'il ne devrait pas laisser disparaître.
M. Coursol nous pardonnera d'avoir une si bonne opinion
d' lui.

L. O. DAVID

LOUIS VEUILLOT ET LE GÉNÉRAL TROCHUj.

Le célèbre journaliste a écrit au président de la république
française une lettre remarquable, dans laquelle il lui annonce
qu'il va voter pour lui et lui donne en même temps des con-
seils. "Vous n'êtes pas mon homme, lui dit-il, avec une fran-
chise implacable."

Il rend hommage à sa piété et à ses vertus privées, mais il
lui reproche de ne pas avoir l' nergie d'imposer ses croyances
et sa foi de permettre à ses collègues de persécuter la reli-
gion et de professer l'impiété, d'avoir même souffert l'apo-
théose de Voltaire. Il ajoute ces paroles :

" Vous êtes là, général ; l'histoire vous verra là 1 Et vous
êtes aussi dans le brevet de Garibaldi, devenant général fran-
çais quand Pie IX est prisonnier du roi de Piémont. Et vous
êtes encore sur leurs autres papiers. Vous étes, non, je l'es-
père, devant Dieu, mais devant la postérité, du nombre de
ces hommes qui, sur le cadavre du vicaire de Jésus, ayant la
garde de la France agonisante, permettent que la France soit
clouée à la croix du mauvais larron.

Dans une protestation éloquente, publiée le 17 Septembre
1870, le grand écrivain catholique répondant à une menace
d'un journal révolutionnaire qui prétendait que le gouverne-
ment devrait retirer la qualité de citoyen français à tous ceux
qui reconnaitraient l'autorité d'un souverain étranger, dé-
clare que rien au monde ne l'empêchera de reconnaitre l'auto-
rité sacrée du souverain pontife, et il défie tous les gouverne-
n-nts de l'empêcher de proclamer sa foi.

"Il est bien entendu, dit-il, que j'agrrai de même envers
tout autre dictateur et toute autre république, envers tout
souverain étranger à l'église que pourrait m'imposer n'im-
porte quelle invasion de l'égout ou de la force. èt qui préten-
dIrait nm faire une loi semblable et s'instituer ainsi mon pape
à la place de celui que Jésus-Christ nia donné. J'y mettrai
le prix et je l'enverrais se promener.

Paris est de plus en plus curieux pour celui qui en connaît
les habitudes. Presque tous les hommes sont soldats. Les
gsmins, dont l'âge dépasse onze ans et qui consentent à s'en-
régimenter, sont envoyés dans les forts pour y faire les com-
nmissions des gardes nationaux. Ils reçoivent la solde de la
garde nationale. On leur apprend à'faire l'exercice.

Le canon gronde plus la nuit que le jour. L'artillerie des
torts essaie de chasser îes Prussiens des positions que ceux-
ci veulent occuper, et Prussiens et Français s'accordent à dire
qu'elle y réussit merveilleusement. Ce qui étonne le plus,
c'est l'habileté vraiment extraordinaire des artilleurs de ma-
rine. Plusieurs viennent d'être décorés.

Les préoccupations du siège et l'émotion à peine calmée
des événements de la veille n'ont pu faire oublier à la popu-
lation îe culte de ses morts. Les cimetières étaient pour
ainsi dire inabordables le jour des morts. La tombe de
C3avaignac, entourée par la foule, était couverte de fleurs, comme
aussi la modeste pierre qui couvre le cercueil de Bau'din.

Des bouquets de roses fraîches et de pensées jouchaient
la pierre de Murger.
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L'HOTEL DE NIORRES.
Suit#.

capable de rire en me mariant.

Un homme voyant passer une daine tdont la toilitte était
d'une richesse inoute, s'écria: '' Que cette dame est bien ta-
pissée 1"

Pendant le dernier recensement, chez nos voisins, une
femme s'efforçait de prouver qu'elle n'avait que 108 ans, en
disant qu'elle avait une petite fille âgée de 90 ans seule-
ment1!!

lUn français ayant été vu examinant avec soin les fossés
d'une forteresse Allemande fut arrêté comme espion : l' fran-
çais prouva son innocence en exhibanit son mouchoir qui
contenait trois douzaines de grenouilles.

C pauvre homme cherchait tout simplement des gre-
nouilles.

On dit que l'empereur, lors de la visite qui' lui rendit le
général Boyer à Wilielmshohe, fit des remarques amères sur
le changement des Parisiens à son égard. Comme tout lei
monde le sait, l'enthousiasme des Parisiens'était si grand
lorsque la guerre fut déclarée qu'ils en importunait presque
Napoléon. Voici ce que dit celui-ci : I" lorsque je partis pour
l'armée, j'avais l'intention de passer par Paris ; mais le préfet
de Police m'assure que l'enthousiasme des Parisiens érait tel,
que si j'allais à Paris, ils s'attelleraient eux-mêmes à une
yoiture,.me promèneraient par les rues, etc., etc. Ce fut pour
cette raison que je changeai de résolution. Et maintenant
vous voyez ce même peuple servir avec le même enthoui-
siasme quelques héros de rues." La Gazette de Cologne fait
remarquer que dans le temps, l'on croyait que Napoléon ne
voulait pas passer par Paris dans la crainte de quelque dé-
monstration en faveur de la paix.

UN MARI DEcoURAGÉ.

Henry Stumher est accusé d'assaut sur sa femme. La Couir
l'interroge. Il commence par raconter l'affaire : M. Stumher.-
Nous étions couchés ma femme et moi, lorsqu'elle se mit à
me dire des choses tout à fait décourageantes, oh ! découra-
geantes, par exemple qu'un homme,.... enfin suffit, je m'en-
tends !

LA CouR.-Mais pourquoi l'avez-vous frappée !
M. STUMHaER.-Je lui ordonnai d'aller faire du feu et elle ne

voulut pas m'obéir!
LA CoUR.-Pourquoi n'alliez-vous pas vous-même faire du

feu ?
M. STUMHER.--QuOi! est-ce que j'ai besoin d'une femme q'u

ne veut pas me faire de feu.-Elle devait m'en faire. Jamais
je ne ferai de feu pour une femme. Oh! c'est décourageant!

LA CouR.- Ce n'était pas une raison pour battre votre
femme.

M. STUMER.-Je vous l'ai dit : j'étais découragé. Je pris une
chaise et un bâton et je lui lançai le tout à la tête; mais
j'étais découragé!1

LA Coua.-M. Stumher, admire votre franchise, mais ne
peut excuser votre conduite. Je vous condamne à $5.00 d'a-
mende et les frais.

DES INCONVNIENTS QU'IL PEUT Y AVOIR A RÉvER.

Un habitant du Comté de MusKingum, dans l'Ohio, avait
passé toute sa journée à chasser un ours. La nuit, il se
mit à rêver qui l'avait acculé son ours et que là il l'avait
tué. Les cris de sa femme le reveillèrent, et juger de son
horreur, lorsqu'il s'aperçut qu'il venait de tuer sa petite fille
âgée de 8 ou 9 mois.

UN COMBAT AVEC UN LOUP.

Un correspondant écrit dans un journal du Haut-Canada:

" Je ne savais pas que ces animaux s'attaquaient à l'homme;
mais j'ai changé d'avis, et je n'oublierai jamais ce qui m'est
arrivé près des frontières du Missouri J'étais à cheval et
j'allais bien tranquillement lorsque tout à coup j'aperçus un
très-gros loup qui venait de l'Ouest et qui paraissait fort ex-
cité par la faim. Je me préparai à le recevoir et comme je
n'avais pas d'armes à feu, j e me cassai un bâton qui me fut
de peu d'utilité ; car je le brisai du premier coup sur la tête du
loup. Celui-ci s'attaqua alors aux jambes de mon cheval, qui
goûtant peu ce jeu là, me fit passer par-dessus sa tête et me
jeta à peu près dans la gueule du loup. Ma position était
critique, l'on en conviendra, cependant, je ne perdis pas espoir;
je pris mon chapeau et le jetai dans la gueule du loup. Ce
moyen me réussit au-delà de toute espérance ; car le loup me
laissa presqu'aussitôt après. Craignant qu'il ne revint, vous
pouvez croire que je m'éloignai avec rapidité. trop heureux
de m'en retirer à si bon marThi." Trad. par A. C.

-EcX'he'vin ! tit M Gorain en s" redressant.
-Fournisseur de Monseigneur!" dit le bonnetier enm se ca-

res-ant le menton.
M. Roger s'était levé et avait sî'rré les mains quu' les deux

bourgeois tendaient vers lui. Il fit un dernier geste, et, tra-
versant le café, il g"mrna la porte donnant sur les arcades de
la galeri', laissant MM. Gorain et Gervais partagés entre deux
sentiments bien contraires : celui de la vanité chatouillée et
celui de la crainte des cachots de la Bastille.

En franchissant le seuil du Café-Mécanique., l'employé dlu
ministère se croisa avec Fouché, lequel entrait dans l'établis-
sement à la mode.

V.-La rue diu Chaume.

En l785. en face de ce magnifique hôtetl de Souhis-e devenu
depuis l'hôtel des Archives, et occupant le centre du côté droit
de la ruue du Chaume, se dressait une demeure presquie aussi
somptueuse que celle que nous venons d'indiquer, mais dont
l'aspect général offrait à l'oil quelque chose de sévère et de
triste. Dî'îux pavillons, deux ailes donnant sur la rue le
chaque côté de la massive porte d'entrée, se reliaient à l'extré-
mité d'une vaste cour, au corps de logis principal, fort beau
bâtiment construit en pierres et en briques dans le style des
élitices entourant la place Royale et rappelant le règne le
Louis XIII.

Le temps avait rendu brunes les briques et noires les
pierres

Dî'ux é ages de fentres énormes, et dévelant la hauteur ma-
jestueuse des pièces intérieures, couraient autour de ces deux
ailes de ce grand bâtiment.

Un *toit aigu, en ardoises, recouvrait 1< tout et ne contri-
bilait pas peu à donner une apparence lugubre à cette habita-
tion évidemment seigneuriale.

Nous nous sommes servis 'lu mot /uYabre "t nous ne rétrac-
tons pas cette expression qui peint à merveille le caractère de
la maison devant laquelle nous conduisons le lecteur, le soir
même du jour où nous av"ns été déjà avec lui à Versailles
pour le faire assister aux différents événements racontes dans
les précédents chapitres.

Il était neuf heures: la nuit (nous sonîmu''" eu'i juille't), la
nuit avait à peine jeté ses voiles sur la capital" du royaume,
mais le peu de largeur de la rue dlu Chaume refusant passage
aux dernières luieurs de la lumière expirante, avait déjà plongé
cette partie du quartier Marais dans un" olbscuireté profonmde.

L'hôtel situé en face de Soubise paraissait, -à en juger 'xté-
ri"îurement, muet et désert. Aucun rayon lumineux ne s'é-
chappait des fenêtres dont les cotrevi'nt& étaient hermétique-
ment fermés en dépit de l'heure petut avancée et de la chaleur
étouffante que la brise du soir commençait à peine à com-
battre.

La grande porte était close et aucun valet ne projetait son
ombre dans la cour silencieuse.

On eût dit que cette maison si grandiose était veuve de tous
ses habitants, et le contraste qu'elle présentait avec l'hôtel de
Soubise, brillamment animé, faisait encore paraitre plus morne
le silence dans lequel elle était plongée et plus épaisse l'obscu-
rité qui régnait dans sa cour.

La rue du Chaume elle-même était noire et solitaire : l'en-
trée principale de l'hôtel de Souhise, donnant sur la rue dut
Paradis, ne lui communiquait que vaguement l'animation
que nous venons de signaler.

A peine, de temps à autre, quelques piétons faisaient-ils
résonner sous leurs pas le pavé luisant de la rue. Cependant,
si quelqut'un de ces rares promîneurs se fût avisé de revenir
sur la route après avoir franchi les deux premiers tiers de la
voie étroite, il eût remarqué tout à coup la présence de deux
personnages devant lesquels il avait certainement dû passer,
mais qu'il n'avait pas pu voir à 'aus( du soin ave" lequel ils
dissimulaient leur individu et qui, la rue redevenue libre, re-
prenaient possession de la chaussée après avoir quitté la par-
tie de la muraille dont l'ombre protectrice les avait cachés
momentanément à tous les regards

L'un de ces deux personnages était vétu de noir des pieds
à la tête; mais ses vêtements, évidemment de deuil, présen-
taient cette coupe parti'culièrî' qui fait reconnaitre l'habit de
livrée sans qu'il soit besoin de sa nuance ordinairement écla-
tante.

L'autre paraissait étre un pauvre ouvrier, tant son costume
était délabré et son aspect misérable.

Tous deux causaient à voix basse, se tenant en face l'un de
l'autre, mais la tête légèrement pencniée, l'une à droite, l'autre
à gauche, ce qui leur permettait à chacun d'explorer chacune
des deux extrémités de la rue.

A moment oi nous arrivons près d'eux, cette conversation,
commencée probablement depuis quelques instants déjà, sem-
blait toucher à son terme, car l'un et l'autre paraissaient sur
le poi nt de se faire leurs adieux.

· ' Don', disait l'ouvrier à voix hasse, c'est bien 'omlipris.
-Parfaitement ! répondit l'honune vêtu de noir.

UN PEU DE TOUT.

Voici, lectrices, une recette infaillible pour eloigner les im-
portuns. Vous le devez aux jeunes filles de Loutisville. Lors- -Eh bien! vous connaissez intimement les époux Bernard,
que ces demoiselles sont fatiguées des hommages de leurs vous êtes att courant de tout ce qui se passe chez eux, vous
adorateurs, ponr les éloigner, elles mangent de l'oignon. Il
parait que le jeune homme le plus épris n'y résiste pas. Si question...
vous en doutez, essayez. -Après? demanda le propriétaire de l'avocat Danton.

* -Continuei' à vous mêler de tout cela, et quand j'aurai le

L'autre soir, un habitant (le Freetown, Anglvterr', a mis sa plaisir d'aller vous voir, vous me raconterez tout ce que vous
femme en vente, <"après l'avoir dûm'nt annon'é." 11 y eut salrez...Vous comprenez? ajouta vivement lemployé. Une
trois offres de faites : 4, 6 et 8 chelins. La femme fut adju- déinarche inconséquente pourrait faire surgir les plus;graves
gée au généreux auteur de la dernière offre. Cet "article" d'un difficutés entre'le roi de France et le roi de Prusse....1I faut
nouveau genre fut livré le même soir. qtits soyons ai courant de tout. et, en plaçant ei

i" vous dfeux la confiatnce de Monseigneur, j'espere lui prouver

Pour sortir de Paris en ballon, il faut payer quatre <c'nts unj<tr que j'ai sagement agi. Puis, en le servant bien, vous

piastres de passage. éloignerez toute p'nsé' d'indiscrétion de votre part, et si ja-
mais la chose s'abruitait, votre conduite deviendrait une bar-

Une règle peu utile c'est la division dans des familles.
-C'est juste! dit le bonnetie'r.
--Je comptrends très-bien, ajout.a le futuir échevin.

Lis gens qui ne font que parler de leurs sentiments n'é- -Donc, quand M. Fouehé va venir vous prendre pour alle'

prouvent ordinairement pas de sentiments profonds. car, chez Bernard....
moins il v a d'eau dans la bouilloire et plus cette eau entre -Ah 1 mon Dieu s'écria M. Uorain, voué§s m'y fait'
vite en ébullition. er!J'avais totalement oublié...Ju'est-e qu'il taudra qui

* s notîs fasiuis ?

Problême.-Quelle est la famille la plus hostile à la société, -Mon Di'u! 'ous conduirez M. Fouché 'lez Bernard, et
celle qui gardei utn perroquet ou celle dont un des fils apprend quand vols ser'z seuls avec le teinturi'r. vols l'engagerez à
à jouer du cor de chasse? cesser tout" poursuite, voilà tott...D'ailleurs nous nons r'-

900 verronts - mais je vous qiutte', vîici Ihuit heuires et ilemi'' qui1

Un vieux garçon disait l'autre jour : 'jaime mieux faire sonnent, j'ai uiti rend'z-vous dans ci'quartier...Au revoir,
rire de moi parce que je ne suis pas marié que de devenir in-mon cher échevin 1 au revoir, monsieur le fournisseur bru-

----,r. tI E h intv u c n ase nt m m n e é o xB r ad

-Vous ne partirez pas cette nuit?
-Je trouverai un prétexte.
.- qu'il soit surtout ingénieux et naturel, car s'il faut retar-

der le départ jusqu'à après-demain, il ne faut pas qu'un puisse
avoir le plus léger soupçon 1

-apportez-vous-en à moi, je me charge de tout !

--- îuant à ce qu'il y aura à faire demain soir, reprit l'ouvriur
apres un moment de silence, vous n'avez oublié aucun détail?

-Aucun...,
-Demain, souvenez-vous que nous ne devons plus être

l'esprit qui coiiiiande!' ....
-Nonr ! interrompit I'homime en deuil, tuais seulement le

bras qui agit.
-Cela est bien essentiel pour l'avenir en cas de danger.
-Aussi est-ce corn apris.
-Done. . . à lenain, mêie heure..
-A demain ! mais si 'avais à vous parler cette nuit ?
-Vous me trouverez, après minuit, à l'En.ferr"
Les deux causeurs se séparèrent apres avoir échangé lin ler-

nier signe rastérjeux : l'ouvrier se luit i marcher dans la
direction de la rue du Grand-taritier 't soi interlocuteur
gagna lestement l'entrée d Il'hôtel de sombre appareice.

Poussant une petite porte batarde. percée dans la niurail le
auprès de la grande et <¡ui était entr'ouverte', il entra dlans bi
Couir au mieiniitlit ou le second personnage tournait I angle dle
la ruie du Chaume.

La rue demeura déserte : la conversation qu 1e nous venons
d#I rapporter avait été échangée un peu au-dessus de la seconde
aile du noir bâtiment. au pied d'une haute muraille, la'litelle
d''vait enclore le jardin de l'hotel, car on voyait au-dessus
d'elle se balancer les cimes de grands arbres dont les rameaux
toutfus se projetaient jusque sur la rie.

A peine les deux caniseurs eurent-ils 'omplétetneti disparu,
qu'un faisceau d'énorm''s branches sous l..quel ils s'étaient
tenus, comme dans l'endroit ail l'ombre s'offrait la plus pro-
tectrice, s'agita faiblement bien qu'aucun souille n'animât l'at-
mosphère.

Cette animation étrange devint progressiveeiint plus vive
précisément au-dessus de la crête du mutir; le feuillage s'écarta
légèrement, deux pruu"lles brillèrent soudainement dans
l'ombre, et une grosse tète surgissant entre les rameaux verts,
expliqua ce phénomène par sa présence inattendue.

La tête se pencha discrètement en avant, examina avec un
soin extrême la rue à droite et à gauche, puis comme celle-ci
était ahsolument deserte et qu'aucun bruit lointain ne déce-
lait la présence d'un passant. l'une des branches se courba uda-
vantage et un homme apparut tout à coup à califourchon sur
le chaperon de la muraille.

Sans hésiter, cet homme ramena d'un mouvement rapide
ses deux jambes du 'ôté de la rite et, se suspendant à la force

des poignets, desei"ndit il" sa position dangereuse avec une
véritable agilité d'écureuil.

En deux secondes, il fut de la branche sur le pavé de la rue
du Chaumi'.

I Carambta! fit-il en lancant autour de luii un nouveau coup-
d'oeil ilnvestigateur. J'ai la boussole affalée dans la vase jus-
iqtu'aiu-dessus de la flottaison! Quel gâchis 1. . .. demain....
après-demain .... il faut .... il faut pas.... vous savez!....

l'espbrit....le bras.... et tout le tremblement!1 Je veux rede-
venir mousse si j'y comprends quelque chose 1 et dans tout ça,
pas un mot de mes lieutenants, toujours, c'est ce qui me donne
une - mbellie 1.... Mais j'ai la cervelle chavirée, quoi!1 Qu'est-

ee qu'ils voulaient dire, ces deux caïmans-là?.... Rien de
propre à coup sûr, mais n'empêche!1 j'aurais été flatté de sa-
voir...."

Et l'écouteur indiscret des deux causeurs qui venaient de
disparaitre, fit quelques pas en avant dans la direction de la

rue du Grand-Chantier par laquelle s'était élancé l'homme

vêtu en ouvrier, mais s'arrêtant tout à coup et se frappant ru-

dement le front du plat de sa main droite :
" Minute ! reprit-il. Oriente un peu ! Mettre le cap sur

l'obrius qui vient de filer son noeud et chercher à lui donner
la chasse dans ce gueuîsard de Paris, c'est comme qui dirait
chercher tîn bout de grelin dans la soute aux cordages. Je
courrai des bordé"s de-ci et d-là sans retrouver la route ....
Oriente, que je dis, oriente 1 C'est sur l'autre qu'il faut peut-
étre mieux jeter le grappin! Allons, gabier 1 un quart de nuit,
pour être le premier à crier : voile!"

En explorant encore la rue vers ses deux extrémités, le ma-
tîlot se rapprocha de la muraille, enfonça ses doigts nerveux

dans les interstices des pierres dégradées par le temps et, avec
une facilité aussi grande que celle avec laquelle il était des-

cendu l'instant auparavant, il regagna la crête du mur.

Saisissant une branche noueuse, il s'élança sur le tronc

d'un vieux chêne et se laissa glisser ensuite sur le sable du

jardin.
Il était alors à peu de distance du corps de logis : s'avan-

çant avec précaution, il atteignit les abords d'une vaste pe-
louse qu'éclairait en plein un rayon de la lune. Suivant la
ligne d'ombre que les massifs portaient énergiquement autour
dlu terrain gazonné, il fit le tour de la pe'loiise et se trouva

bientôt sur le seuil d'un putit pavillon de verdure construit

précisément en face de l'édifice.
De ce poste, Mahurec embrassait bien l'ensemble de cette

partie dei l'hôtel donnant sur les jardins, mais il en était .évi-

demment trop éloigné pour surprendre ce qui s'y passait à

l'intérieur.
Le lieu qu'il désirait atteindre était une petite allée bordée

de- "aisses d'orangers, laquelle allée courait au pied méwii du
rez-de-chaussé' de la maison. mais pour y arriver, il fallait de
toiutî' nécissité trave'rser cetti' pelouse que l'astre des nuits
inondait alors de sa lumière argentée.

Néanmoins, après quielques instants d'hésitation, Mahurec
allait tentir di, franchir la dlistance qui le separait de l'allée
î'n question, lorsquî'un léger bruit lti lit brusquement dresser
l'oreille.

Le sable d'une avenu' voisine <'raquait sous les pieds de

promeneurs encore invisibles, dissimulés qu'ils étaient par une
charmille épaisse.

Mahurec se ramassa sur luîi-mêmae et se blottit dans l'angle
le plus obscur du pavillon de verdure.

V I.--, v",/tbinet de 3M. de Niorre.s.

Si la façadi' de l'hôtel, dont Mahurce avait si leste'ment
franchbi les murs, était sile'nci'use e't sombre sur la couir, il
an'n était pas tout à fait de même di' la partie donnant sur les

jardins.
Deux lumièris brillaient à deux indroits différents de ce

côté de' l'édifie' L'une <'abord éclairant une puièce du rez-de-
i haussée des constructions donnant sur la pelouse, puis une
autire étincelant à travers les vitres d'uni' fenêtra" situéie ail
premnier étage.

( A continuer.)
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CHARLES GARTH ET OI13.
PLOMBIER8, OUVRIERS EN APPAREILS A VAPEUR ET A *AE,

FONDEURS DE LAITON, FINISSEURS, CHAUDRONilERS
ET MACHINISTES, ETC., ETC.

Fabricants et Importateurs de
CUIVRE A L'USAGE DES PLoMBIERS, DES MECANICIUBSM

D'OUVRIERS EN APPAREILS A VAPEUR; UBINE A
CUIVRE ET A FER; APPAREILS A GAZ ET

A àAPEUR, ETC., RTC.. ETC.
Toutes sortes d'ouvrages pour

(Usinee à Gas, Etablissenents Hydraulique. Dislrime
et Brsserie, Raineries, Pharue., goe.,0.

-Aussi:-
On entreprend de faire chauffer les Bâtiments pu-

blies et privés, les Usines, les Serres, etc., par le
moyen de l'appareil à l'Eau Chaude Patenté de
(4ARTH, l'appareil à Vapeur de Basse Pression de
GoLD, avec les Derniers Perfectionnements, et par la
Vapeur à Haute Pression en Tuyaux droite et re-
pliés.

En vente aux plus bas prix, toutes sortes de Gase-
liers, Tasseaux, Pendants, Abat-jours, etc.: Tuyaux 1
en Fer Travaillé, avec appareils de Fer Malléable et
Fondu pour l'Eau, la Vapeur ou le Gaz.

Bureau et Usine. Nos. 536 à 542, Rue Craig,
1-47-zn MONTREAL.

s 1VOUS AVEZ LA TOUX, ESýSAYEZ

Le Sirop de Gomme d'Epinette Rouge de Gray.
Le Sirop de Gomme d'Epinette Rouge de Gray.
Le Sirop de Gomine d'Epinette Rouge de Gray.
Le Sirop de Gomme d'Epinette Rouge de Gray.

Inestimable pour Rhume, Toux, Enrouement, ete.
Inestimable pour Rhume, Toux, Enrouement, ete.
Inestimable pour Rhume, Toux, Enrouement, etc.
Inestimable pour Rhume, Toux, Enrouement, etc.

Vingt-cinq centins la bouteille.
Vingt-cinq centins la bouteilie.
Vingt-cinq ceutins la bouteille.

A vendre chez MM. Devins et Bolton, E. Muir,
Tate et Covernton. J. Goulden, J. Birks, etc.

Et ehez le préparateur HENRY R. GRAY,
Pharmacien,

1-47-1 144, Rue St. Laurent.

M. A. BELANGER,
EBÉNISTH.

No. 27M.

RUE NOTRE-DAME.

PERRAULT &

C. A. RAYMOND.
Employé durant sept ans. de la maison Radway &

Co., vient de quitter son emploi pour fabriquer à
son propre compte des Remèdea encore plus eficaces
que ceux qu'il avait l'habitude de vendre. Il a ré-
ussi à faire disparaître du Remède primitif cette
&creté qui en paralysait les effets et le rendait en
même temps diticile à prendre.

Ceux qui se servent aujourd'hui de son célèbre
remède le préfèrent, administré intérieurement
ou extérieuremement, pour la raison bien simple
qu'il agit plus promptement et laisse dans la bouche
un goût des plus agreables tout en se vendant à
meilleur marché que tout autre remède.

Il compte sur le bienveillant patronage de ceux qui
l'ont déjà encouragé et il promet entière satisfaction
à ceux qui se serviront de son cùlèbre Remède.

A vendre à Montréal.
Chez DEVINS & BOLTON.

A Québec,
ChezM. E. BRUNET, Pharmacien, Rue du

Pont, et chez JAMES HOSSACK &CI E.,marchands
Epciers, Rue Notre-Dame, Basse ville.

.LOUifî uaj, .ti'dt'oit r ét dressée au Pro-

Cîe., RIE ST. JACQUES, MONTREATÀL

Compagnie du Chemin de Fer le
Grand Tronc du Canada.

SERVICE AMELIORÊ DES TRAINS.

POUR L'HIVER DE 1870-71.

AUGMENT.ATION DE VITESSE.

Nouau Char pour tous les Trains Express.
Les Trains partiront maintenant de Montréal

comme suit:-

ALLANT A L'OUEST,

Trains de la Malle.pour Toronto et les
stations intermédiaires .............. 8.00 A.M.

Express de Nuit pour.Ogdensbirgh, Ot-
tawa, Brockville, Kingston, Belleville,
Toronto, Guelph, London. Brantford.
Goderich,.Buffalo.,Détroit, Chicago et
tous les points de l'ouest à..........$.00 A.M.

Train d'accommodement pour Kingston.
Toronto et les stations intermédiaires. 6.00 A.M.

Train d'accommodement pour Brock-
ville et les stations intermédiaires. ... 4.00 P.M.

Trains pour Lachine à 6.00 A.M..7.A.M.,
9.15 A.M., Midi, 1.30 p. m..4.00p. m.,.et
5.30 p.m. Le train de 1.30p. m. va à la
frontière.

ALLANT AU SUD ET A L'EST.
Troute corresponaance aoi ere aurse uruFrançais, Belges et Allemands riétaire, No. 7, Ruelle Berry, Montréal, près la Train d'accommodement pour Island

8ipéuialtéa d'articles employés dans les maisons le Viser. 1-46-tf. Pond et les stations intermédiaires.... 7.10 A.M.
eligieuses, Séminaires, Lycée, Colléa, Pesmions et Express pour Bouton via Vermont Cen-

trbl.............................9.00 A.M.
coles. Express pour New-York et Boston vit.
Livres de Comptes et Régistres fabriqués ave Vermot Central à................3.45. .M

papier de première qualité et relié avec solidité. Express pour New-York et Boston. via
CARTER A JOUER ET TAPIMSERITtS. Plattiburg. le Lac hamplain. Burlin-

ton et Rutland à........... ....... 6.0X) A. M.
Les personnes qui ne sont pas dans l'habitude d'a- Do do do.. ... 4.00 P. M.

cheter a notre librairie, et par consequentne connais- Expre pour Island Pond.2.00 1'.M
sent pas tous les avantages qne nos nombreuses ura- Ex resu de Nuit pour Quiébec. Island
tiques tiouvent à notreMEtablissement, voudront i.e MERVEI LLEtUX El' PARFAIT. P

1
ond. Gorhamn et Portland. et les Pro-

ôonsulter nos listes de prix ou de nous faire visite vinces d'en iRas arretant entre Mont-
avant d'aller acheter aillours. G-EIRVAIS et Cie. réal et Island Pond à St. Hilaire, St.

J. B. ROLLAND ET FILS. Manufacturiers de voitures de toutes espèces. ont Hyacinthe. U7pton, Acton. Richmond,
remîporté à l'Exposition Provinciale de Québec, tenue Brompton Falls, Slierhrooke. Lennox-

MONTRÉAL, RUE ST. VINCENT, 12 ET 14•. à Montréal en 1870, cinq premiers prix pour voitures ville, Compton, Coaticooke et Norton

N. B. On peut facilement et en toute sûretm se d'été et d'hiver. Niills, seulement, à...................10.10 P.M.

rocurer de nos Livres ou autres articles, soit par Les soussignés offrent en vente le meilleur assorti- Il y aura des Chars Dortoirs à tous les trains del'Express, ou par la Poste. Lorsque l'on envoie le ment de voitures d'hiver. nuit. Le bagage sera étiqueté pour tout le trajet.
pix des effets demandés, il faut ajouter dix par cent Tout ouvrage est garanti et supérieur à tout autre Les steamers " CARLOTTA " ou "CH ASE." lais-pour en payer le port, si l'expédition doit se fai repar fait en Canada pour sa légèreté et sa duroté. seront Portland pouirHalifax. N. E., touts les Mercre-la poste. 1-34-as GERVAIS & CIE. dis et Samedis après-midi. à 4.00 heures p.mtn. Le

4h No. 810 Rue Craig, Montréal. confort est excellent pour les passagers et le fret.
Dép't, on. Rut eRonaventure. La Compagnie internationale de Steamers. faisant

-- le trajet en connexion avec le Chemin <ie Fer le

J A M E S F Y F E, Grand Trone. laisse Portland touts les Lundis et les
Jeudis. à 6.00 heures p. m., pour St. Jean. N. B.,
&c.,ke.

NE FAITES USAGE QUE DE F A B R I C A N T On pourra acheter des billets aux principales sta-
tions de la compagnie.*L'EMPOIS DE GLENFIELDDpur piamplsnformation% etl'heure du départ

Grandement employé dans la l'arriv6e de tout le* Train.ax s rtestins inter-
BUAN ERIEROYLE DANGETERE, . flA ANCE , tédiairest et an termintus dii chemin, s'adresser au

BUANDERIE ROYALE D'ANGLETERRE'BALA&NCIES, Bureau où l'on vend des billets, a la station Bona-

Et dans celle de venture ou at Bureau No. 39, Gra'id'Rue St.
A remporté à l'Exposition de 1868, tenue à Montréal, Jacques..

SON EXCELLENCE LE GOUVERNEUR-GÊ i' E- une MEDAILLE D'ARGENT de Premier Prix et C. J. BRYDGES.
RAL DU CANADA. Diplomat, a toujours en main un assortiment complet Directeur-Gérant.

1-47-zz de BALANCES de toutes espèces. 1-47-r Montral. 7 Novem bre lS70. 1-46-tf.

8 DECEMBRE, 1870.

LA POUDRE ALLEMANDE
Est devenue nécessaire à toutes les familles. L'es-

pèce connue sous le nom de ('ook's friend Baking
Pottder ne petit être surpasese pour sa pureté et @On
excellence, et donne satiefaction genê ials.

En vente chez tons leî Filiiers.

CHAqUE PAQICT PîRTANT

EtIrevEtu
d'une -

iE IQUETTE. MA RQU E.

.Nontral. 26 il157
JAMES GOULDEN..2z.

GRANDE VENTE
n.

SAIRD E S FAITES.

650
400

1,000
800
800

1,000

PARDESSUS.
PEA JACKETS.
PAIRES PANTALONS.
VESTES.
CHEMISES CASIMTR.
PAl RES CALEÇONS.

ETC., ETC., ETC.

Aussi une grande variété de Draps de Castor et
Pilot. Draps Français et Anglais, Tsweed et Casimir.

A 20 pour cent au-dessous de la valeur ordinaire.
REGIS D'EZIEL,

40-6m. 131, Rue St. Joseph.

DÉFENSE DE PARIS.

MONTRÉAL MENACÉ PAR LES GRANDS FROIDS

DE L'HIVER.

Afin de se défendre contreles grands froids de l'hi-
ver qui nous menacent depuis quelques jours. laisses
vos ordres pour faire monter vos Poêles, vos Tuyaux
et vos Fournaises chez

GEORGE YON,
FERBLANTIER ET PLOMBIER,

No. 241,-RUE S'. LAURENT,-No. 241.
2me porte de la rue Ste. Catherine.

Vous trouverez aussi à son Magasin un grand as-
sortiment de Tuyaux de Po&les Sourds, Seaux à
Charbon Chaudières à cendres et toutes sortes de
Ferblanteries pour l'usage de la maison.

43-tf

L EM E I L L E U R
ASSORTIMENT DE POELES SE TROUVB AU

No. 529 RUE CRA IG,

Entr'autres, " L ' O R I E N T A L"
quie afa it ses preuves.

Et le "STEWART"
ir' te a cuisine, pour le bois et pour charbon, qui à
pris le 1er prix a l'exposition 1870. On trouvera
aussi tout ce qu'il faut pour réparer les anciens
poêles.

MEILLEUR ET CIa.
526 RuE CRAIG,

MONTRÉAL. 40-m

THOMAS MUSSEN,
Marehand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE,
GANTS D'ALEXANDRE. et autres Fabricants

de renon,
TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,

De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORNEM ENTS D'EGLISES,
Tentures pour SaIons. Franges en Soie, etc.,

257 ET 259. RUE NOTRE-DAME, MONTREA.L.
4 mai 1870. 18ZI

Imprimé et publié par G. E.DESBARATS, j Côte de
la Place d'Armes, et 319 Rue St. Antoine, âontréal,
Canada.

4e porte de MM. H. etH. MERArLL.

)«il vient de recevoir et reçoit constamment un
asFortiment conîsidérable de Meubles pour Salon,
Salle à Diner et Chambres à Coucher

DE TOUTES FORMES ET DE TOUS PRIX.
Il invite le publie àvenir visiter son Magasin avant

de se pourvoir ailleurs.
1-47-f

L. 1. DIJFIESNE,
MARCHAND DU

MONTRES EN OR ET EN ARGENT, BIJOU-.
TERIES, ETC., ETC.,

88, RUE ST. JOSEPH, MONTREAL. IMPRIMERIE DE LOUIS
Montres et Bijouteries Réparées et Gravées.

1-1-ns

DIPOT

de la

CÉLÈBRE CH AISU

HAMAC,

eANAPÉ, PLIANT

anas laquelle le paquet n'est pas garanti. 1-48-1

"LE PAYS"
JOURNAt QUOTIDIEN ET HEBDOMADAIaE SîF

t tsuii A Taois RDITrrwN':

LA PREMIERE
(Quotidienne)

u. heure.s do matin, et la distribution s'en fait im-
me a-e aux abonnés tant ie la campagne que de la
nte. Iabnnment est de $6 par an, payable d'avance.

LA SECONDE
(Quotidienne)

i ýosu les soirs, à 6 heures, et renferme outre les dé-
pêcnes télégraphiqiies générales et spéciales, tous les faits
riivers informations, etc., qui se sont accomplis, out qui nous
mn été commsuniiqus depuis minuit jusqu'à 6 heures P.M.
inclusiveent Cette Edition se vend dans les dépôts et
danss lrs rutes, Prix: un centin le numéro

LA TROISIEME
îIIHbomadaire.)

i t ous les jeudis et renferme tout ce qui s'est passé
d'intéressant dans les huit jours précédant sa publication.
("est un recueil instructif et amusant qui doit se trouver
ans toutes les familles. L'abonnement n'est que de $a
par an.

'n"LE PAYS''
1u dire le tous, et d'après le téioignage unanime de la
Piess, est une publication complète qui doit être encou-
ragée et propagée.

Il est donc da devoir des nombreux abonnés et acheteurs
le l'OPINION PUBLIQUE de s'abonner au PAYS et
conseiller à leurs amis de suivre un aussi bel example.

BUREAUX: 230 Rue St. Jacques.

LOUiS PERRAULT & Cie.,
I-4fltf Editeurs-Proprétaire..

NO(-)UVEAU MAGASIN D'APOTHICAIRE
363, I U *NTE. CA THJERINE,

(Près de la rue Amherst.)
L E Souîsîsi ne offre on v-enté

un assortiment complet de
Drogieries. produits Chimiques,
Parfumeries, Huiles. Bois de Tein-
ture. Médecines Patentée s,

~uBrayers, Epionges. Brosses à Che-

'vtx.BossàOgeBossDents., Brosses à Barbe, Eau deCologne. Sangsues. Savons de Toi-

lettes. en grande variété. Aussiun issortimecnt de Papeteries,
Journaux. Tinbres-Poste, etc.. etc.

Toutes Prescriptions de Médecins serontremplies
avec le plus grand soin.
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